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2- Service de l’enseignement:

2-1- Bibliothèques: La Bourse du Travail, disent les statuts généraux de toutes ces associations, 
«a pour but de concourir au progrès moral et matériel des travailleurs des deux sexes». Or, quel moyen 
conduirait mieux à ce but que l’initiation des ouvriers aux découvertes de l’esprit humain? C’est en ma-
tière d’enseignement surtout qu’il faut se réjouir de la création des Bourses du Travail, car elles seules 
pouvaient accomplir les efforts merveilleux qui ont fait dire d’elles à M. Ed. Petit (1): «Elles deviennent 
les universités de l’ouvrier». Les syndicats pauvres, faibles et isolés, les cercles politiques, dédaigneux 
de l’étude économique, étaient également impuissants, non seulement (cela va de soi) à organiser 
les cours d’enseignement professionnel et primaire dont nous parlerons tout à l’heure, mais même à 
constituer des bibliothèques sérieuses. Il fut un temps d’ailleurs où les rares bibliothèques syndicales 
se croyaient tenues de compenser la sévérité des ouvrages de technologie uu de science par l’agré-
ment des romans-feuilletons qui font encore aujourd’hui la joie de la loge et de l’antichambre; or, il est 
superfl u de dire que vieux et jeunes ouvriers, à qui leur ignorance des événements sociaux et des 
règles qui les déterminent bornait l’horizon, qui se croyaient enfermés, eux et les générations qui les 
suivraient, dans le cercle des salaires de famine et des besognes abêtissantes, qui, du reste, vivant iso-
lés, ne pouvaient engager les discussions vives où s’aiguisent les facultés d’observation et de critique, 
préféraient aux oeuvres élevées les récits pittoresques ou troublants des conteurs populaires. Ce fut 
seulement quand, rapprochés, fédérés et inquiets de voir empirer chaque jour la condition ouvrière, les 
syndicats durent réfl échir sur le problème économique, que, d’une part, les ouvriers acquirent quelques 
clartés de la science sociale et furent en état de s’intéresser aux ouvrages mis entre leurs mains, que, 
d’autre part, ils portèrent les yeux sur le monde et y découvrirent le trésor littéraire capable de bercer 
leur peine, en attendant qu’il leur permît d’y remédier.

Actuellement il n’est pas de Bourse du Travail qui ne possède une bibliothèque et ne fasse pour l’en-
richir de sérieux sacrifi ces. Certaines n’ont que 400 ou 500 volumes, mais d’autres en comptent 1.200, 
et celle de Paris, placée, il est vrai, dans une situation privilégiée et pourvue d’une salle de travail de 
72 mètres de superfi cie, est riche de plus de 2.700 volumes. Dans toutes ces bibliothèques, d’ailleurs, 
la qualité l’emporte sur la quantité. Comme d’instinct, les Bourses du Travail sont allées aux œuvres 
les plus propres à épurer le goût, à élever les sentiments, à étendre les connaissances de la classe 
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ouvrière; les travaux les plus consciencieux, les critiques sociales, économiques et philosophiques les 
plus nourries et les plus hardies, les œuvres d’imagination les plus hautes: ce sont les aliments qu’elles 
ont offerts à des appétits d’autant plus robustes qu’ils avaient jusqu’alors été moins satisfaits. Aussi 
rencontre-t-on dans leurs catalogues, à côté d’une section technologique composée des traités les plus 
nouveaux et les plus réputés, et tenue au courant des découvertes scientifi ques et professionnelles 
faites chaque jour par le physicien, le chimiste et l’ingénieur, les maîtres de l’économie politique, de-
puis Adam Smith jusqu’à Marx; de la littérature, depuis les prosateurs et les poètes du XVIIème et du 
XVIIIème siècle jusqu’à Emile Zola et à Anatole France, de la critique et des synthèses sociales, depuis 
Saint-Simon jusqu’à Kropotkine; des sciences naturelles, depuis Haeckel et Darwin jusqu’aux Reclus 
et aux plus éminents parmi les anthropologues contemporains.

Les Bourses du Travail montrent d’ailleurs un intelligent éclectisme, et l’on peut voir sur les rayons 
de leurs bibliothèques, fraternisant par le génie, des œuvres telles que le Génie du Christianisme et la 
Justice dans la Révolution et dans l’Eglise, le Pape de M. de Maistre, et l’Esquisse d’une morale sans 
obligation ni sanction de M. Guyau, l’Essai sur l’indifférence, de Lamennais, et les Ruines, de Volney, 
ou l’Origine de tous les cultes, de Dupuis. Oserions-nous dire que tous ces livres soient beaucoup lus? 
Assurément non; mais des ouvriers se rencontrent qui ont la curiosité de les ouvrir et qui, peu ou prou, 
goûtent, avec la virulence des grands polémistes catholiques, la richesse poétique d’un Chateaubriand. 
Quant aux autres, j’entends ceux dont il faut éveiller artifi ciellement l’intérêt, ils se font une âme nou-
velle en lisant les romanciers les plus rapprochés par l’âge et les tendances sociales.

2-2- Les Musées du travail: Les Bourses ne se contentent point d’avoir donné à leurs adhérents 
des bibliothèques remarquablement composées. L’imagination toujours en éveil, elles voudraient créer 
ces musées du travail dont nous avons naguère exposé le plan dans leur organe central, l’Ouvrier des 
Deux-Mondes. On ne cesse de dire que les produits, qui coûtent si cher à l’ouvrier, profi tent scandaleu-
sement au capitaliste; que d’année en année la puissance d’achat des pauvres diminuant tandis que 
celle des fortunés augmente, la richesse grandit toujours et la misère devient de plus en plus effroyable; 
on déclare les conditions économiques telles que plus s’accumuleront les années, plus le peuple sera 
pressuré et plus impuissants deviendront ses efforts pour protéger pacifi quement son existence; on dit 
encore... mais qu’est-ce que tout cela, sinon de pures affi rmations? Il faudrait autre chose. Il faudrait 
offrir au peuple le moyen d’observer par lui-même les phénomènes sociaux et d’en dégager toute la 
signifi cation. Or, quel autre moyen que de lui mettre sous les yeux la substance même de la science 
sociale: les produits et leur histoire?

Voici des échantillons des fi ls employés dans les tissages d’Amiens. Nous savons combien gagnent 
les ouvriers qui les tissent, combien aussi gagnent les tisseurs d’autres contrées. Mais que nous in-
diquent ces chiffres? presque rien, puisque nous ignorons toutes les circonstances accessoires qui, 
seules, leur donneraient leur véritable valeur; ainsi: le coût des matières premières dans les pays de 
production et leur coût à l’entrée dans les manufactures, c’est-à-dire le montant de la dîme prélevée 
par le transit, les douanes, les commissionnaires, ce qu’exigent la nourriture, le logement et l’entretien 
des ouvriers, seul moyen de connaître ce que vaut réellement leur salaire; si le salaire accusé est celui 
de chaque journée de travail ou de chacun des trois cent soixante-cinq jours de l’année; combien, en 
quelle quantité et où le fabricant vend ses produits; à quel prix se les procurent les consommateurs 
de détail, etc... Sur quoi pourrions-nous donc fonder solidement les principes économiques que nous 
avons déduits empiriquement de statistiques rudimentaires et parfois douteuses?

Telles sont les préoccupations de mainte Bourse du Travail. Mais comment y satisfaire? Oh! très 
simplement: en créant un musée subdivisé en autant de sections qu’il y a d’unions ouvrières et qui an-
nexât à l’échantillon de chacun des produits manufacturés toute son histoire. Les ouvriers connaîtraient 
ainsi en quelques minutes d’où vient le tissu mis sous leurs yeux; les contrées diverses où il se fabrique; 
son prix de revient; le nombre d’ouvriers qu’exige sa fabrication; leur salaire; ce qu’ils dépensent pour 
vivre; combien ils travaillent d’heures par jour et de jours par an; le prix de vente en gros et au détail 
du tissu; le nombre, la nature et la productivité des machines qui l’ont tissé: tous ces chiffres tenus à 
jour, et indiquant constamment la situation comparative du capitaliste et de l’ouvrier, du producteur et 
du consommateur, de telle sorte qu’après peu de temps cette vérité éclatât aux yeux des ouvriers de 
l’industrie textile que grèves, associations de secours mutuels, ligues contre le chômage, lois ouvrières: 
tout cela n’a pas plus arrêté la paupérisation qu’une digue de sable ne contiendrait la mer.
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Entendons-nous bien: cette constatation n’aurait ni pour but ni pour effet de déprécier des institu-
tions économiques inspirées, non pas seulement par la nécessité de défense actuelle, mais aussi et 
surtout par l’intention de pourvoir dès maintenant la classe ouvrière des moyens de production, de 
répartition et de consommation qu’il lui faudrait après transformation sociale; cette constatation ne 
servirait qu’à démontrer au peuple, sous une forme nouvelle et suprêmement éloquente, l’impossibilité 
d’une transformation pacifi que.

Imaginez à présent une monographie semblable pour tous les produits de l’industrie humaine; pour 
le minerai tiré des profondeurs de l’Oural, le charbon de la Westphalie ou du Gard; pour l’horrible bi-
belot de Nuremberg et la délicate vannerie du Palatinat; pour le cristal de la Bohême et le verre de la 
Pensylvanie ou du Tarn; pour le diamant de l’Inde et la tapisserie des Gobelins; pour les poteries d’Au-
bagne et les merveilles azurées de Sèvres; pour tout ce qui procure aux uns joies d’avare, voluptés 
d’artiste ou basses satisfactions de vaniteux, et qui coûte aux autres tant de misères, tant de douleurs 
patiemment subies, silencieusement dévorées. Imaginez enfi n ces témoignages vivants, peut-on dire, 
d’une inexplicable inégalité économique, exposés en même temps et constamment dans toutes les 
grandes cités, rappelant sans cesse au mineur, au verrier, au vannier, au diamantaire, au potier, au 
modeleur, que ces ouvrages, sortis de leurs mains et dont ils tirent à peine leur subsistance, iront orner 
les demeures d’autres hommes, - et ces muettes leçons ne seraient-elles pas plus éloquentes que les 
vaines clameurs révolutionnaires à quoi s’essouffl ent les orateurs d’estaminet?

D’ailleurs, rien ne manque aux Bourses du Travail pour réaliser ce projet. Elles ont, pour l’estimation, 
l’origine et l’histoire du produit, depuis l’entrée de la matière première dans l’usine jusqu’à la mise en 
vente de l’objet manufacturé, les fédérations professionnelles de tous les pays, les rapports des agents 
consulaires de toutes les nations, les syndicats de voyageurs, de représentants de commerce et de 
comptables; pour les conditions mécaniques dans lesquelles s’élabore le produit, les traités spéciaux 
et les renseignements des ouvriers; pour les conditions économiques, les déclarations des syndicats.

L’avenir nous dira ce qu’il est advenu de ce projet, dont le moindre mérite serait de donner aux édi-
fi cateurs des cinquante sections du musée une science économique que pourraient leur envier maints 
économistes de l’école.

2-3- Les offi ces de renseignements: A la création des Musées du travail ne se borne pas l’am-
bition des associations ouvrières. Nous avons indiqué précédemment que le principal avantage des 
Bourses avait été de les initier toutes aux progrès accomplis par chacune d’elles, et, par suite, de les 
détourner d’expériences reconnues stériles comme de leur suggérer des idées fécondes. Mais, on le 
conçoit, chaque Bourse et le comité fédéral lui-même peuvent avoir oublié où s’élabora le plus judicieu-
sement et le plus habilement telle ou telle innovation; de là la nécessité, si l’on ne veut compromettre 
en partie le rôle des Bourses du Travail, de créer un offi ce central ou, mieux, un grand nombre d’offi ces 
particuliers de renseignements économiques.

L’initiative de ce projet revient à la Solidarité des travailleurs de Bagnères-de-Bigorre. «Les groupe-
ments, dit cette association (2), ne se forment que dans les grandes villes, là où un esprit hardi propose 
et n’a de repos que lorsque son idée est en voie de réalisation. Et là encore on marche au milieu des 
ténèbres, on multiplie les sociétés, qui, composées de trop peu de membres, n’ont de vie que sur le-
papier; on croit fonder neuf à Marseille, on tâtonne, on ne réussira peut-être pas, lorsqu’à Lille pareil 
projet est déjà résolu et fonctionne régulièrement: l’expérience du nord ne profi te pas au midi. C’est en 
constatant cette situation que l’idée de la bibliothèque sociale nous est venue. Nous nous sommes dit: 
ne devrions-nous pas songer à compléter notre éducation? Ne serait-il pas possible de mesurer l’effort 
fait par notre éducation pour arriver à un meilleur état social? Tous les soldats de notre grande armée 
éprouveraient quelque satisfaction à voir tant de résultats acquis, malgré le milieu défavorable dans 
lequel se meuvent les ouvriers. Et ils seraient en même temps amenés à reconnaître la stérilité d’efforts 
isolés, qui ne se généralisent pas dans toutes les villes et les campagnes. Ces constatations auraient 
pour conséquence de nous donner à tous plus de confi ance dans l’avenir; quand la victoire apparaît 
certaine, une armée est invincible».

En vertu donc de ces observations, la Solidarité des travailleurs propose d’organiser la première 
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bibliothèque sociale, le premier offi ce de renseignements. «Que toutes les sociétés existantes et même 
dissoutes, dit-elle (syndicats ouvriers, bourses du travail, sociétés de secours mutuels, société coopé-
ratives de production, de consommation, d’épargne, de prévoyance, etc...), nous adressent leurs sta-
tuts, qu’elles nous envoient les résultats obtenus. La Solidarité des travailleurs se charge de centraliser 
tous ces renseignements et de les classer; chaque catégorie de sociétés formera une section spéciale, 
ayant son secrétaire particulier chargé de cataloguer tout ce qu’on lui enverra, d’étudier en détail et 
avec soin toutes les pièces reçues, de faire des rapports, de rechercher les germes de vie qui ont ame-
né la prospérité de certaines associations, et la cause de mort des groupes qui n’existent plus... Notre 
bibliothèque se composerait aussi des ouvrages traitant les questions sociales... que, par l’organisation 
d’une bibliothèque roulante, nous prêterions aux associations qui voudraient les consulter».

On voit quelle économie de force et de temps permettrait aux Bourses du Travail l’institution d’un 
certain nombre d’offi ces de ce genre. Ajoutons qu’elle est de réalisation facile et que bientôt elle com-
plétera par la lecture les moyens d’éducation déjà mis par les Bourses à la disposition de leurs adhé-
rents.

2-4- La presse corporative: Un certain nombre de Bourses du Travail éditent chaque mois un 
bulletin dans lequel elles publient les procès-verbaux de leurs séances et diverses statistiques sur 
leurs cours professionnels, le mouvement syndical, etc... Elles insèrent, en outre, à tour de rôle, les 
procès-verbaux des séances du Comité fédéral, le Comité n’ayant plus d’organe offi ciel depuis la dis-
parition, en 1899, de la revue d’économie sociale, le Monde ouvrier.

Nous devons avouer que la plupart de ces publications, dont on attendait les plus importants ser-
vices, n’ont point compris ou su remplir leur rôle. Deux ou trois au plus, les bulletins de Nîmes et de 
Tours, l’Ouvrier du Finistère, se sont efforcés d’aider, dans des proportions diverses, à l’élucidation 
des problèmes économiques et sociaux. Les autres ne renseignent même pas sur le fonctionnement 
superfi ciel des Bourses qui les éditent.

Sans doute, la tâche qui incombe aux secrétaires des Bourses du Travail excède leurs forces, sinon 
leur bonne volonté, et il n’est qu’équitable d’admirer la part qu’ils en remplissent plutôt que de noter 
celle qu’ils négligent. Néanmoins, la responsabilité de leur échec en matière de journalisme leur est 
imputable tout entière, car il dépendait d’eux de rendre leurs organes utiles... et intéressants sans effort 
personnel. Il suffi sait d’y publier les rapports, parfois si abondamment documentés, de leurs commis-
sions d’études, puis de susciter parmi leurs adhérents les collaborateurs précieux que nous y avons 
trouvés nous-mêmes et qui auraient tantôt exposé les conditions de la vie ouvrière, tantôt raconté le 
syndicat, noté ses points faibles, mis en lumière ses avantages, énuméré ses succès ou recherché les 
causes de ses défaites, initié, pour tout dire d’un mot, à l’activité syndicale et ceux qui l’ignorent et ceux 
qui la méconnaissent.

Villemessant se révéla psychologue le jour où il prétendit que tout homme est capable d’au moins 
un excellent article. Quelle concluante vérifi cation de cette parole n’avons-nous pas faite nous-mêmes, 
en obtenant d’ouvriers, qui s’en étaient d’abord crus incapables, d’intéressantes monographies d’as-
sociations et parfois de substantielles études sur les questions qui passionnent le prolétariat! Combien 
de fois même n’avons-nous pas publié d’historiques de Bourses du Travail dont les Bourses auraient 
pu se réserver la primeur ou ordonner la reproduction! Que les journaux coporatifs ne soient point lus, 
c’est une mésaventure explicable, personne ne pouvant songer à lire des publications dénuées d’inté-
rêt. Mais il dépend des Bourses du Travail qui les éditent de leur donner une publicité convenable: elles 
ont, en effet, dans leur propre sein, tous les éléments propres à constituer des revues qui ne le cèdent 
point aux revues corporatives anglaises et américaines; qu’elles apprennent à les y recueillir, et elles 
ajouteront à tous les instruments d’émancipation dont elles disposent l’outil par excellence: le journal, 
en quoi l’homme se refl ète et qui lui donne la sensation de vivre.

2-5- L’enseignement: Ce n’est pas d’hier que l’organisation d’un enseignement professionnel par 
leur propre initiative hante les groupements corporatifs. Sans remonter au delà de 1872, nous consta-
tons que c’était le but des fondateurs du cercle de l’Union syndicale ouvrière et que tous les syndicats 
de l’époque avaient souscrit d’enthousiasme à ce projet. «Si nous nous reportons aux débuts, dit le 
Rapport de la délégation des ouvriers marbriers de Paris à l’Exposition universelle de Lyon (1872), 
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nous voyons que, dans le principe, une école syndicale centrale de dessin professionnel avait été ju-
gée nécessaire par un groupe de travailleurs. D’autres cours, se rattachant aux connaissances utiles à 
toutes les professions, devaient, selon les ressources du cercle, y être adjoints par la suite.

«La première réunion dans ce but est due à l’initiative du citoyen Ottin, artiste statuaire, qui est allé 
développer sa proposition chez les graveurs. Le dessin étant de première utilité dans ce métier, la 
question y fut abordée résolument. Ensuite la Chambre syndicale des ouvriers tapissiers offrit le local 
de son siège social pour y tenir les séances préparatoires au projet d’école... Ainsi, ajoutait le Rapport, 
les chambres syndicales se donneront réciproquement un concours d’idées et de connaissances pra-
tiques, elles apprendront connaître dans leur sein les individualités dignes de les représenter et égali-
seront les connaissances spéciales par le déversement des mieux partagées dans le vide des moins 
favorisées».

Malgré, cependant, le prix qu’attachaient les syndicats à l’organisation d’un enseignement tech-
nique, rien de remarquable ne fut fait dans cette voie avant la création des Bourses du Travail. Mais 
à peine nées, ces institutions regagnèrent le temps perdu, et, pendant les quinze dernières années, 
elles ont accompli de véritables prodiges quant à l’organisation et au fonctionnement de leurs cours 
d’adultes.

Nous avons cité tout à l’heure l’appréciation de M. Ed. Petit, décorant les Bourses qui possèdent des 
cours du titre d’universités de l’ouvrier. Quiconque a lu le livre publié en 1897 par M. Marius Vachon sur 
l’enseignement industriel en France comprendra la justesse de cet éloge.

En ce qui concerne l’enseignement, les Bourses peuvent se diviser en deux catégories; celles qui 
se sont limitées à l’enseignement professionnel, théorique et pratique, et celles qui, plus ambitieuses, 
y ont joint (ne faisant d’ailleurs que précéder les autres) un enseignement éclectique, touchant aux 
connaissances les plus diverses.

Nous ne pouvons même sommairement dire ici tout ce qu’ont fait les unes et les autres pour ré-
agir, suivant l’expression d’un membre de la Bourse du Travail de Toulouse (3), contre la tendance 
dominante dans l’industrie moderne à faire de l’enfant un manœuvre, un accessoire inconscient de la 
machine, au lieu d’en faire un collaborateur intelligent. M. Vachon y a consacré une grande partie de 
son ouvrage, et encore n’a-t-il pas tout dit. Nous nous bornerons donc à indiquer les matières traitées 
par quelques Bourses et l’opinion exprimée par l’une d’elles sur le rôle auquel elles prétendent dans le 
domaine de l’enseignement.

Parmi les Bourses de la première catégorie, nous trouvons Saint-Etienne, Marseille, Toulouse. Mar-
seille a neuf cours: menuiserie et ébénisterie, métallurgie, stéréotomie, charpente, carrosserie, coiffure, 
coupe de cordonnerie, coupe d’habits, typographie et lithographie. Saint-Etienne, outre deux de ces 
cours, possède les suivants: géométrie et dessin mécanique, géométrie et dessin pour les ouvriers 
du bâtiment, traçage de lignes courbes pour les chaudronniers et les tôliers, fi letage pour les tour-
neurs-mécaniciens, école de trait pour les charpentiers, mise en carte pour les tisseurs, couture et 
ménage, arithmétique, carrosserie, peinture et fi lage, arpentage et nivellement. La dernière statistique 
générale, c’est-à-dire celle de l’exercice 1899-1900, accuse, pour la période du 1er octobre au 30 juin, 
la tenue de 597 séances de 2 heures chacune; la moyenne des élèves est de 426. Chaque année, à 
l’occasion de la distribution des récompenses aux lauréats de chacun des cours professés à la Bourse, 
l’Administration de la Bourse organise une fête familiale (concert ou bal) dont les bénéfi ces sont affec-
tés à l’achat de fournitures scolaires au profi t des élèves nécessiteux syndiqués ou fi ls de syndiqués (4).

Montpellier possède cinq cours: cours de cordonnerie, de coupe, d’ébénisterie, de coiffure et de cui-
sine. Toulouse, qui reçoit une assez forte subvention annuelle, en a créé vingt et ouvert un magnifi que 
atelier typographique. Le Conseil général de la Haute-Garonne lui accorde chaque année 300 francs, 
destinés à être convertis en prix pour les élèves et dont la distribution est précédée d’une exposition 
publique des travaux exécutés pendant l’exercice. Les cours, que fréquentent jusqu’à des soldats, sont 
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visités tous les soirs par l’administrateur de service; ils ont d’ailleurs produit de tels résultats que la 
Bourse projette de faire participer les élèves aux concours institués par le ministère du Commerce pour 
l’obtention de bourses de voyage.

Parmi les Bourses de la seconde catégorie, nous pouvons citer celles de Paris et de Nîmes.

A Paris, un certain nombre de syndicats adhérents à l’Union de la Seine, ont organisé, de concert 
avec l’Association polytechnique qui fournit les professeurs, des cours d’électricité industrielle, de 
comptabilité commerciale, de sténographie, de dessin, de mécanique et de chimie appliquées, de 
géométrie pratique et d’algèbre, de droit commercial et industriel, de construction des automobiles, de 
langues allemande et anglaise. Il serait oiseux de dire ce que sont ces cours, l’Association polytech-
nique ayant, en matière d’enseignement, fait surabondamment ses preuves: mais il est douteux qu’ils 
puissent profi ter beaucoup aux élèves, et cela pour deux raisons qui tiennent à l’organisation même de 
la Bourse du Travail de Paris.

Dans les Bourses du Travail de province, les cours sont suivis assidûment et par les mêmes per-
sonnes pendant toute leur durée, parce que ces Bourses, au lieu d’être, comme celle de Paris (5), de 
vastes immeubles où les syndicats ne peuvent avoir entre eux que des relations diffi ciles ou sommaires, 
sont de petits et d’autant plus ardents foyers d’activité syndicale, qu’ainsi l’entente et la collaboration y 
sont faciles et complètes et qu’il est possible d’y faire des cours, de véritables écoles, à la fréquentation 
desquelles les élèves sont, pour ainsi dire, contraints.

A Paris, au contraire, les syndicats, étant étrangers à l’administration de la Bourse, ne peuvent ré-
gulariser leurs cours, qui sont, par suite, des sortes de conférences libres. Aussi le nombre des élèves 
y est-il très variable, leur assiduité très relative et les résultats obtenus moins bons qu’on le désirerait.

D’autre part, ces cours sont exclusivement théoriques. La quantité excessive des syndicats concen-
trés rue du Château-d’Eau et rue J.-J.-Rousseau (ou presque tous les bureaux sont occupés par deux 
organisations) interdit même de songer à la création de cours pratiques. C’est pourquoi beaucoup de 
syndicats, notamment ceux de la typographie parisienne, des mécaniciens, des ouvriers en voitures, 
des passementiers à la barre, des menuisiers, etc..., se sont déterminés à organiser, en dehors de la 
Bourse, un enseignement pratique dont les services sont remarquables.

La Bourse du Travail de Nîmes est celle qui a le plus fait pour le développement simultané de l’en-
seignement professionnel et d’un enseignement complémentaire touchant à diverses branches des 
connaissances humaines.

Son enseignement technique comprend l’arithmétique, la géométrie, la mécanique, le croquis coté, 
la comptabilité, la géographie commerciale, la législation, les marchandises. Son enseignement com-
plémentaire embrasse la langue espagnole, la médecine et la chirurgie pratiques; elle projette, en 
outre, la création de cours d’économie politique et sociale, d’hygiène, de sociologie et de philosophie.

Nous aurons complété cet aperçu sommaire de l’enseignement donné par les Bourses du Travail, 
en notant que celle de Clermont-Ferrand, empêchée jusqu’ici, faute de ressources, d’organiser des 
cours professionnels, offre à ses adhérents chaque hiver des conférences faites par les professeurs de 
l’Université. Ces conférences sont très suivies.

Les résultats matériels produits par ces divers moyens de diffusion des connaissances utiles, on les 
devine et nous ne tenterons même pas de les indiquer; mais quels résultats moraux ont-ils détermi-
nés? Quelles en ont été les conséquences économiques? Voilà ce que se demandèrent les Bourses 
du Travail dans le congrès qu’elles tinrent à Rennes. Si l’instruction générale, en effet, est en toute 
occurrence de nature à épurer les sentiments de l’homme, le perfectionnement technique, au contraire, 
pourrait, en l’état de lutte créé par les diffi cultés de l’existence, ne servir qu’à aiguiser son penchant, 
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(5) Nous rappelons à ce propos qu’originairement le Conseil municipal de Paris comprenait, sous le vocable générique: 
la Bourse du Travail, non pas seulement une Bourse centrale, mais un certain nombre-d’annexes réparties sur les divers 
points de Paris. C’eût été le meilleur système.



d’ailleurs excusable, à l’égoïsme; et, dans ce cas, les Bourses du Travail joueraient un rôle de dupes, 
qui, retrouvant contremaîtres ou sous-entrepreneurs leurs anciens élèves, continueraient à se façonner 
des adversaires de leurs intérêts.

Une question presque semblable, du reste, s’est déjà posée en quelques villes à propos de la for-
mation des apprentis; et avant que le congrès de Rennes eût posé en principe que l’enseignement des 
Bourses du Travail doit servir, non pas à faire des apprentis, mais à perfectionner les ouvriers adultes 
et ceux des jeunes gens déjà entrés dans l’atelier ou dans l’usine, la Bourse de Toulouse avait dû fer-
mer momentanément son atelier typographique, les apprentis formés éliminant, grâce à la différence 
habituelle des salaires, les ouvriers adultes des imprimeries de la ville.

Ces diverses observations font donc comprendre pourquoi le Congrès de 1900 eut à établir: 1- si, 
dans le ressort de chaque Bourse du Travail, les cours professionnels ont contribué à augmenter les 
salaires; 2- s’ils ont relevé la valeur technique des ouvriers en général; 3- si les ouvriers qui en ont 
bénéfi cié sont restés ouvriers et en communion de principes avec leurs compagnons, ou s’ils, forment 
des pépinières de contremaîtres, de surveillants, etc... (6).

A ces trois questions, le Congrès répondit affi rmativement, et il fut reconnu que, loin de nuire aux 
efforts faits par la classe ouvrière pour l’affranchissement collectif et simultané des travailleurs, l’en-
seignement professionnel créé par les Bourses produit matériellement et moralement des résultats 
heureux.

Mais là ne s’arrête point notre ambition et le haut degré atteint par l’enseignement que donnent les 
Bourses du Travail nous a suggéré le désir de l’élever encore et (lentement, mais sûrement) d’annexer 
à chaque Bourse une école tenant le milieu entre l’école primaire et la section d’enseignement «mo-
derne» ou «spécial» des collèges. Surprenons-nous par là les lecteurs de cette étude? Quel ne sera 
pas alors leur étonnement si nous leur disons que le plus diffi cile des problèmes soulevés par cette 
idée n’est ni la durée quotidienne des cours (M. Demolins a très courageusement affi rmé que les quatre 
heures de classe et les six heures d’«étude» imposées dans certains établissements de notre connais-
sance sont exagérées des deux tiers), ni même le recrutement des professeurs, mais l’acquisition des 
ressources fi nancières indispensables. Néanmoins, et sans faire état de subventions municipales pro-
blématiques, nous trouverons peut-être ces ressources dans la formation des coopératives scolaires. Il 
est superfl u d’ajouter qu’en cas de succès les Bourses créeraient une bibliothèque classique inspirée 
des principes socialistes.

Au reste, en matière d’enseignement, toute hardiesse est légitime. Les cours institués par les 
Bourses du Travail n’ont pas seulement pour effet de faire de «bons ouvriers»; ils ont, disait au mois 
d’août 1899 l’administrateur de la Bourse du Travail de Saint-Etienne, chargé de présider la distribution 
des prix, ils ont pour avantage d’élever le cœur de ceux qui les suivent.

Car ils se rendent compte combien sont diffi ciles les commencements de tout travail, combien sont 
importantes ces heures d’étude qui les aguerrissent en vue de la lutte de l’intelligence contre la matière 
brute; l’homme qui sait ce qu’il vaut se respecte davantage... et à mesure qu’il prend conscience de sa 
valeur, il ennoblit le travail au lieu de l’avilir...

Plus nous aurons de connaissance, ajoute un rédacteur du journal l’Ouvrier en voitures, sur tout ce 
qui rapporte aux manifestations de la vie sociale, plus nous aurons de force de résistance et d’attaque 
à opposer à nos oppresseurs, et je crois qu’en nous instruisant le plus possible, nous nous approchons 
toujours de l’idéal vers lequel nous marchons et qui est l’affranchissement complet de l’individu.

--------------------
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(6) Sur ce dernier point, il était à craindre que l’enquête prescrite par le Congrès de Rennes (1898) ne fût diffi cile et peut-
être même négative, les Bourses du Travail n’ayant pas, que nous sachions, l’habitude de faire prendre par leurs élèves 
d’inscription préalable; mais n’eût-elle eu pour résultat que de montrer l’utilité de cette pratique et de permettre ainsi à 
toutes les Bourses de connaître et de suivre partout les praticiens perfectionnés, l’enquête eût été encore excellente.


